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  BERNARD MONTORGUEUIL


  Dressage


  suivi de



  Une brune piquante


  Les quat’ jeudis


  Barbara


  Le Chevalet de Madame de Brandes
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  Avec les manuscrits attribués (a posteriori, et très arbitrairement) au pseudonyme de «Bernard Montorgueil», nous touchons à un des mystères les plus épais de la littérature clandestine. Passés en vente il y a une trentaine d’années, ces manuscrits furent en principe tous rachetés par un riche amateur américain.


  Mais quelques années plus tard, il en parut quelques-uns en Hollande, puis en France. Nous en présentons ici cinq, dont un complètement inédit, provenant de la collection privée d’Alexandre Dupouy.


  On va voir que ces textes, fondés sur le principe de la soumission masculine face à des «dresseuses» somptueuses et raffinées, fonctionnent parfaitement: épisodes bien enlevés, soigneusement décrits, ils méritent entièrement l’attention des amateurs– comme des lecteurs, si nous osons dire, de tout poil.


  PRÉFACE


  Encore une énigme de la littérature souterraine. Le cas «Bernard Montorgueil» est parmi les plus mystérieux. Voici ce que j'en sais, grâce à Jean-Pierre Dutel d'une part, le libraire bien connu, d'autre part à Alexandre Dupouy, des Larmes d'Éros, autre libraire réputé, autre savant bibliographe et délicat éditeur1, et enfin aux recherches de Sophie Rongiéras, qui a pu rencontrer un collectionneur bien informé:


  


  Il passa en vente publique à Paris, il y a quelques années (une trentaine environ), plusieurs manuscrits érotiques entièrement inédits, dont on ignorait l'auteur et la date de composition (vraisemblablement d'époque contemporaine, ou peu s'en faut, c'est-à-dire en tout cas du vingtième siècle). Ils étaient illustrés de dessins en noir. Jean-Pierre Dutel était présent à la vente.


  


  Tous ces manuscrits (tous? cette totalité est un peu controversée; disons la plupart) furent raflés par un Anglais du nom de Julian Hartnell, agissant pour le compte d'un bibliophile Américain assez connu dans les milieux du livre, roi du pétrole paraît-il, et qui s'appelait Koch.


  Ici, on se perd un peu dans le destin des manuscrits. Combien étaient-ils exactement? Y en avait-il d'autres que ceux présentés par le commissaire-priseur, et dans l'affirmative où se seraient-ils trouvés? Dans l'état actuel de nos connaissances, il semble qu'on ne sache rien de précis.


  Toujours est-il qu'un libraire-éditeur hollandais du nom supposé de Bel-Rose (en réalité W. N. Schors) se mit à en publier quatre quelque temps après – en français–, et d'une manière assez confidentielle: 500 exemplaires sur papier de Hollande, avec les lithographies originales.


  C'est à cette époque, semble-t-il, qu'apparut pour la première fois en tête de ces publications le pseudonyme de «Bernard Montorgueil», qui apparemment ne correspond à rien d'authentique. Vraisemblablement inventé par l'éditeur hollandais sans autre nécessité que celle de mettre un nom d'auteur quelconque sur la couverture pour garnir un peu. Le nom était d'ailleurs orthographié fautivement sur les exemplaires: «Montorgeuil». Faute évidente que nous corrigeons ici, bien entendu.


  Par la suite, ces quatre manuscrits furent publiés en France. D'où provenaient-ils exactement? Faisaient-ils partie de la collection Koch? Autres mystères qui seront peut-être élucidés un jour...


  


  Reste que ces textes «fonctionnent» fort bien, et qu'à ce titre, outre leur rareté, ils méritent tout à fait d'être représentés dans notre collection.


  Nous vous en présentons cinq, dont un entièrement inédit provenant des collections d'Alexandre Dupouy. Jean-Pierre Dutel en possède d'autres.


  


  Tous ceux que nous connaissons tournent autour du même thème: la soumission masculine devant une ou plusieurs «dresseuses» raffinées.


  Soigneusement et complaisamment décrits, les différents épisodes sont bien enlevés, imprégnés d'une conviction très communicative, et tout à fait propres en somme à entraîner l'adhésion des amateurs.


  Et même, si nous osons dire, des lecteurs de tout poil...


  C'est en tout cas la première édition au format de poche d'un des textes signés (très arbitrairement, répétons-le) «Bernard Montorgueil», et que nous saurons peut-être un jour, si la chance nous sourit, à qui attribuer réellement2.


  JEAN-JACQUES PAUVERT

  


  [1] Rappelons que Jean-Pierre Dutel, libraire, est l'auteur récent d'une excellente bibliographie à tirage limité, et qui ne se vend que chez lui, 16, rue Jacques Culot (Paris VIe): Bibliographie des ouvrages érotiques publiés clandestinement entre 1880 et 1920. Faut-il rappeler aussi qu'Alexandre Dupouy, non seulement libraire mais galeriste distingué à l'enseigne des Larmes d'Éros (58, rue Amelot, Paris XIe), est l'auteur de l'Anthologie de la fessée et de la flagellation (paru dans la collection des Lectures amoureuses), et aussi de plusieurs essais bibliographiques du plus grand intérêt.


  [2] À ce sujet, je voudrais remercier ici collectivement les lecteurs, relativement nombreux, qui m'ont signalé les quelques rééditions assez anciennes de Mademoiselle M. sous d'autres titres et quelquefois dans des versions modifiées. Je ne pense pas qu'on puisse attribuer ces modifications à l'auteur, mais plutôt à la fantaisie des éditeurs successifs. On ne peut donc faire figurer ces éditions, à mon avis, dans la bibliographie de Mademoiselle M.


  DRESSAGE


 

Les rites de l’hommage avaient été accomplis et l’interrogatoire éducatif venait de commencer. Mais l’élève-esclave, la gorge serrée, n’arrivait pas à répondre. Redoutablement calme, la voix du Maître insistait :

— Pourquoi es-tu si angoissé, mon garçon ? Tu n’as pas commis de faute, que je sache ? Je ne t’ai annoncé aucune punition particulière. Alors ?

Une fois encore l’élève-esclave ouvrit la bouche, mais il ne put articuler un mot. Renonçant, il baissa la tête. Ses mains qui pendaient tremblaient un peu.

— Eh bien ? J’ai posé une question, il me semble. J’attends.

C’était souvent ainsi au début d’une séance. Aussitôt qu’il s’agenouillait, ignorant de l’humeur où serait le Maître, incertain de ce qu’allaient être ses exigences ou ses cruautés, toute volonté s’annihilait en lui, absorbée comme eau sur le sable par la personnalité puissante qui le dominait. Dans ces minutes, à peine gardait-il la force d’obéir – par réflexe – à des ordres, mais presque jamais celle de répondre à des questions. Seul le fouet parvenait à briser cette anxiété paralysante, atroce et délicieuse à la fois. Et c’est pourquoi, tout en appréhendant les premières cinglées, quelque chose en lui les attendait, un peu comme une libération. Mais, pour l’instant, rien encore n’en présageait la venue.

— Tu as de la chance, reprit le Maître. Il y a des jours où je t’aurais déjà tordu un peu les seins pour délier ta langue ! Mais, quand même, n’abuse pas de ma patience, le vent pourrait tourner... Et cesse de trembler comme ça ! C’est absurde. Je parie que ta poitrine est en sueur. Une dernière fois je te le demande : pourquoi es-tu si angoissé ? Réponds.

Dans un extrême effort le malheureux balbutia :

— Je... je ne sais pas.

— Ah, tu ne sais pas ! Et tu ne sais pas non plus que je n’admets pas ce genre de réponse ? Dis ! Le sais-tu ? Approche !

Dès que l’élève fut à portée, la main du Maître se posa sur le pantalon, très exactement sur les organes et sans déboutonner, elle tâta :

— Naturellement ! Tu es en érection ! Sans ordre ! C’est pour ça que tu tremblais, imbécile ! Au lieu d’avouer et de t’excuser ! Je t’aurais sans doute pardonné, aujourd’hui. Et depuis quand bandes-tu comme ça ?

— En... en entrant, Maître.

— Ah oui ! Sans permission... dès que tu m’as vu ! Insolent ! Je vais t’apprendre, moi ! Debout ! Et mets-toi nu ! Je te donne cinquante secondes.

Fébrilement, l’élève-esclave obéit. Avec maladresse, tandis que la voix du Maître, inexorablement, comptait, il s’affairait. Mais il n’eut pas le temps d’achever. Comme il défaisait sa cravate le Maître se leva et vint lui palper les fesses. Elles se crispèrent. Énervé sans doute par cette réaction le Maître releva vivement les pans de la chemise et les coinça dans le col. Puis il prit sur la table un gros martinet.

— Lève les bras !

Empoignant d’une main le membre en érection, de l’autre il brandit l’instrument et à toute volée l’abattit sur la croupe. Le sursaut de l’esclave fut naturellement maîtrisé par l’immobilisation de sa verge. Déjà une deuxième cinglée mordait la tendre chair... Il eut un cri étouffé. Puis une troisième... puis cinq autres... Puis encore cinq, irrégulièrement espacées. Puis deux très fortes, sans intervalle. Après quoi, jetant son martinet, le Maître retourna s’asseoir. L’élève-esclave commençait à frotter ses fesses en gémissant, puis, se rappelant soudain la règle et effrayé que son geste pût être jugé tardif, il se jeta aux genoux du Maître et lui baisa la main.

— C’était temps, mon garçon ! J’allais avoir à recommencer. Et ç’aurait été vingt coups cette fois, dix pour le manquement, dix pour m’avoir dérangé. Mais ne parlons plus de ça. Maintenant, fais-moi ton rapport sexuel. Et d’abord : qu’y a-t-il eu de marquant à ta dernière leçon ? Quand était-ce ?

— Il y a... onze jours, Maître.

— De quoi te souviens-tu particulièrement ?

— Vous m’avez fait une lecture, avec des images. C’était très...

— Très éducatif, disons. Tu y as repensé ?

— Oh oui, Maître.

— Bien. Tu auras la suite. Et puis quoi encore la dernière fois ?

— Vous m’avez attaché sur le divan, les yeux bandés. Vous m’avez enduit mon membre d’un onguent extraordinaire. Et vous m’avez manipulé longtemps... longtemps en me défendant de jouir. Et vous me parliez sans arrêt, avec douceur, de choses cruelles... c’était affolant.

— Nous recommencerons. Mais la prochaine fois, pour varier, je t’attacherai sur une chaise à clous. C’est très éducatif aussi, tu verras.

— Oh... sur des clous ?... Bien... Merci, Maître.

— Bonne réponse. En récompense... tiens, je te permets de lécher ma main.

Pendant que l’élève, avec un trouble plaisir, s’empressait à rendre ce servile hommage, le Maître, pour l’humilier, lui massait avec le bout de son pied les testicules. Après que la langue, lentement, eût été passée deux ou trois fois sur la paume tout entière, l’esclave s’enhardit à prendre un des doigts dans sa bouche et dévotement, le suça. Cet acte, c’était évident, le troublait beaucoup à cause de ce qu’il évoquait.

— Assez léché, maintenant, dit le Maître soudain ! Je sens que ça te donne des idées inconvenantes. Reprenons ton rapport. Depuis la dernière lecture, tu t’es masturbé ?

— Oui, Maître. Deux fois.

— Précise mieux que ça !

— Une fois, c’était dans mon bain... Et l’autre fois... en regardant certaines images où vous me dressez.

— Quelles images ?

— Celle du premier jour où vous vous êtes montré nu...

— En l’honneur de ton dépucelage, oui. Et puis ?

— Et puis celle où vous me possédez devant l’esclave-soubret en me donnant les verges pour que je m’ouvre mieux. À celle-là j’ai joui.

— Bien. Et dans le bain à quoi pensais-tu ?

— Au dessin de l’élève attaché dans la bibliothèque, devant l’estrade. J’en avais rêvé pendant la nuit. Et je ne pouvais plus m’en empêcher...

— Ah, l’interrogatoire au pupitre ! J’ai bien vu, l’autre jour, que cette image t’impressionnait. Bien entendu, en te masturbant, tu t’imaginais toi-même enchaîné à ce pupitre, entre la belle dame aux jambes croisées trop haut et Mademoiselle Andrée en tenue de cheval, debout près de toi, bottée, avec les verges prêtes. Vicieux ! Et tu te rappelles pourquoi le garçon est attaché là ?

— Oui, Maître. Parce qu’il a essayé en cachette, la veille, de regarder un album.

— Un Album contenant quoi ?

— Des dessins de dressage d’esclaves.

— Et que va-t-il arriver au garçon ?

— Il a été condamné à choisir sa punition dans cet Album. Mais il n’a pas pu, parce qu’il a peur.

— Seulement pour ça ?

— Il est très excité aussi. Ça le trouble trop... comme moi.

— Et alors, la punition ?

— Elle a été tirée au sort, en ouvrant l’album n’importe où.

— Allons, tu as bien retenu. Es-tu encore en érection ?

— Oh oui, Maître.

— Dans ce cas, découvre tes organes, qu’ils soient à ma disposition pendant la lecture. Nous allons la continuer, puisqu’elle a de bons effets. Approche, voyons ! Donne ta queue dans ma main. Là... Pourquoi gémis-tu ? Je ne te punis pas.

— Non, Maître... Mais vous me... Ah... Ah...

— Tais-toi donc. C’est une simple prise de possession, tu le sais bien... Les testicules, maintenant...

— Oh, Maître... votre main...

— Eh bien quoi, ma main ? Tu la connais, non ? Elle te fouette, elle te viole, elle te torture, et ensuite tu la baises pour la remercier. Ce n’est pas nouveau. Alors ne geins pas comme une chatte en folie ! Et maintenant tu vas me présenter le récit. Prends-le. Il est sur la table derrière toi... Mais non imbécile, prends-le sans te lever, puisque je les tiens ! Si ça te les tire, tant pis ! Allons... j’attends... Bien. À présent reste à mes genoux, sage. Et tâche d’ouvrir tes oreilles.

Le Maître avait commencé à tourner des pages, lentement.

— Voyons... Je crois que nous en étions... ici... quand Madame d’ALBERINI fait décrire par son neveu un dessin... oui, un grand dessin double qu’il a sous les yeux et qui représente... Mais, au fait, ne te rappelles-tu pas ?

— Oh si, Maître !

— Raconte, alors.

— C’est des choses terribles. C’est le martyre par les flèches... et le supplice du pal.

— Tu dramatises toujours ! Dis plus modestement que c’est un jeu de fléchettes sur le vif. Et qu’en même temps de belles éducatrices provocantes s’amusent à humilier leurs élèves en les faisant bander à vide, malgré l’angoisse, pendant qu’ils subissent « DANS LEUR FOR INTÉRIEUR », c’est le titre, certaines émotions très... pénétrantes... que tu connais bien, n’est-ce pas ? Quoique avec toi, j’aie peu employé le dilatateur. Les esclaves que je compte garder, j’aime toujours mieux les décontracter au fouet. Ça laisse leur élasticité intacte.

— Oh, Maître, vous avez de ces mots ! C’est comme si on recevait un coup de cravache !

— Tu es sensible, mignon. C’est bien. Et j’aime à cravacher. Mais pour le moment nous devons lire la suite de notre récit. Donc je commence :

 

« Soudain Madame d’Alberini interpella son neveu :

— Gérard, pourquoi y a-t-il une goutte qui vient de tomber entre tes pieds ? »

— Pardon, Maître ! Je ne peux pas m’empêcher...

Cette réponse imprévue avait jailli de l’esclave, interrompant la lecture à peine commencée.

— Par exemple, s’exclama le Maître. Tu inventes des répliques à présent ? Ma parole, c’est que c’est vrai ! Ta verge bave, elle aussi... comme sur le dessin ! Ah, tu t’y crois, au pupitre ! Prends garde. Je pourrais vouloir pousser les ressemblances plus loin !

— Pardonnez-moi, Maître. Je ne sais plus. Ça me trouble trop...

— C’est toi qui troubles la lecture avec cette interruption ! Faut-il que je te fouette déjà pour te remettre les idées en place ? Tu veux être fouetté pour de bon ?

— Non, Maître !

— Tu as dit non ? Tu ne veux pas que je te fouette ?

— Oui, Maître... comme vous déciderez, bien sûr...

— Je n’en ai pas encore envie. Mais ne m’agace pas ! Quelque chose me dit qu’aujourd’hui, si je m’y mets, tu ne t’assoiras pas de longtemps sans penser à moi. Imbécile !

Le Maître fixa durement l’élève-esclave qui frissonnait et, un long moment il parut réfléchir comme si tout de même, son caprice hésitait. Enfin se décidant :

— Reprenons, dit-il d’un ton sec. Et tiens-toi. Je recommence :

 

« Soudain Madame d’Alberini interpella son neveu :

— Gérard, pourquoi y a-t-il une goutte qui vient de tomber entre tes pieds ?

— Je ne sais pas, Tante... Ce n’est pas ma faute...

Mademoiselle Andrée s’approcha de lui et, tâtant les organes sous le pupitre :

— Il est encore en érection. Dois-je le fouetter ?

— Non, ma chère, pas pour l’instant. Je veux qu’il nous dise d’abord... Mon petit Gérard, si ces images te font horreur comme tu le prétends, comment se fait-il que tu bandes devant nous en les regardant ? Tu n’aimerais quand même pas te trouver à la place de ces garçons, je pense ?

— Je ne sais plus, Tante ! Non, bien sûr, je ne voudrais pas. Mais tout ça me bouleverse. Ces éducatrices, leurs costumes, ces horribles appareils, j’en ai rêvé ! Celle que je regarde maintenant, la dame en visite avec ses jolies bottines, je me dis que c’est le poids de son pied qui fait entrer dans l’élève l’instrument... Et la sévère en uniforme qui surveille l’effet des flèches en ayant un jeune sous sa jupe ! Ce qu’elles font aux esclaves est cruel... et eux, pourtant, ils les admirent, ça se voit. Ils souffrent, ils ont peur ; malgré ça leur chose se tient droit et dur comme le mien... Je ne sais plus...

— Quelle éloquence, Gérard ! Ça vaut la peine de te montrer mes dessins ! Je vois qu’ils agissent sur toi presque autant que ferait la réalité. D’ailleurs, tu t’en doutes, c’est un peu pour ça que j’ai constitué l’Album, et pas seulement pour collectionner des souvenirs.

— Comment ? Vous avez vraiment vu ces choses-là ?

— Bien sûr. Qu’y a-t-il d’extraordinaire ? J’ai beaucoup voyagé, tu sais. Je me suis documentée dans différents pays. Et aujourd’hui cette documentation me facilite l’éducation de certains benêts comme toi.

— Benêt, dit Mademoiselle Andrée ?... Je n’en suis pas tellement convaincue. Je le croirais plutôt vicieux. Tout à l’heure, quand je le fouettais et que vous avez croisé vos jambes un peu haut...

— En effet ! J’ai eu l’impression de quelque chose, moi aussi... Voyons, Gérard, dis-nous. Qu’est-ce que tu éprouvais à ce moment-là ? Tu n’avais pas très mal, n’est-ce pas ?

— Oh, si... mais...

— Mais quoi ?

— Non, s’il vous plaît... ça me ferait honte !

— Vraiment ? Alors je vais t’aider. Tu avais peut-être mal, mon mignon, mais tu me trouvais belle.

— Oh oui...

— Surtout quand tu regardais mes jambes, n’est-ce pas, qui te faisaient penser à mes cuisses, et à l’endroit où...

— Oh !

— Mais que tu savais que c’était inconvenant, dis ?

— Oui !

— Et quand même, tu continuais. Tu m’admirais tant que tu oubliais que tu avais mal.

— Oui.

— Et, en même temps, tu avais le sentiment que tu m’offrais ta souffrance, comme un hommage viril, et qu’en souffrant par mon ordre tu méritais un peu cette faveur de m’adorer.

— Oh... comment savez-vous ?

— Réponds : est-ce exact ?

— Oui, Tante. Mais je ne croyais pas que c’était mal, je jure !

— Mal ? Au contraire, mon petit. Ce sont d’excellentes dispositions. La preuve, c’est que nous allons te donner l’occasion de les manifester encore, et encore mieux. Ma chérie, ayez la gentillesse de détacher ce bon jeune homme.

Madame d’Alberini s’était mise debout et observait la libération de son neveu en souriant.

— On dirait qu’il t’inquiète, mon sourire ! Tu crains une surprise ? Peut-être as-tu raison... Je pensais, en effet, à ce petit cachot dont je te parlais tout à l’heure... là, juste derrière la tenture... tu sais, où je t’ai dit qu’il y a le banc à fouetter sur les pointes, la potence, le carcan, tous les instruments qu’on peut rêver et surtout des murs qu’aucun cri...

— Tante !

— Que tu es drôle, comme ça, entre nous deux, presque déshabillé, avec tes mains dont tu ne sais que faire et ton chose, comme tu dis, qui ne veut pas rentrer dans l’ordre !

— C’est plus fort que moi !

— Bien sûr ! Je ne te le reproche pas. Au contraire. Mais quand même, c’est drôle. Cela dit, mettons les choses au point. Tu sais que tu dois subir au moins deux punitions : une pour avoir regardé l’Album hier, et celle-là le sort l’a fixée... non, tais-toi quand je parle !... et au moins une autre pour tous les mensonges que tu as faits aujourd’hui, sans compter ta résistance ridicule quand Mademoiselle Andrée te déculottait. Eh bien, vois comme je suis bonne : pour n’avoir pas avoué, pour avoir menti, pour avoir impudiquement gigoté, tu seras simplement fouetté, rien de plus. Et puisque je viens de promettre de te donner une occasion de nous prouver que tu as du caractère, voici comment nous allons procéder : si tu veux, quand nous serons dans le petit cachot, au milieu des appareils, au lieu de t’attacher, Mademoiselle Andrée va te fouetter libre. Tu comprends ? Libre ! Et non seulement tu ne te débattras pas, non seulement tu ne crieras pas sous le fouet, mais c’est toi-même qui diras si tu mérites d’être fouetté plus fort ou, si par hasard elle s’arrêtait trop tôt, plus longtemps. Tu vas voir. C’est un très bon exercice pour la volonté. Et moi, pour t’aider, je te tiendrai tout le temps près de moi, bien sous mon regard, comme en ce moment... Quelle faveur ! Tu te rends compte ? Mais cela, seulement si tu le veux... librement... Sinon, tu seras fouetté au carcan, honteusement, comme un esclave rebelle. Alors, est-ce dit ? Veux-tu venir de toi-même ? Et être courageux ?

En disant ces mots, elle se tenait près de la portière et la gardait soulevée. Le garçon fit un pas, puis s’arrêta.

— Eh bien, vais-je attendre ?

Alors, subjugué, il se décida et, courbant la tête pour passer devant elle, il pénétra dans le cachot du fouet. Mademoiselle Andrée le suivit. Madame d’Alberini entra derrière eux et monta sur le socle où était la potence. Puis elle ordonna au garçon de se mettre entièrement nu. Quand il eut obéit comme envoûté déjà par cette voix, sa tante tendit simplement ses deux mains vers lui et le prit sous son regard. Alors, il s’avança.

— à la bonne heure, dit-elle lentement. C’est bien... Approche encore... Là, très bien... Tu vois, je prends seulement ta tête entre mes mains, juste pour pouvoir lire dans tes yeux tout ce qui va se passer... Voilà... donne bien tes yeux. Et vous, ma chère, en plus des verges, prenez donc aussi le martinet rouge... Êtes-vous prête ? Alors toi, maintenant, tu vas demander à Mademoiselle qu’elle commence ta punition... Allons, je le veux ! Tu entends ?... Laisse tes yeux ouverts... et demande.

— Il faut vraiment que...

— Pour me plaire, oui. Je le veux.

Ce fut long à venir, mais quand même, sous la fascination du regard si proche, les mots suggérés finirent par s’exhaler :

— Mademoiselle... s’il vous plaît... voulez-vous me donner ma punition ?

Alors cela commença. Ayant compris qu’il fallait faire durer le jeu pervers, la correctrice n’appliquait pas de coups trop forts et elle les espaçait. Sous la morsure alternée des verges et des lanières, le garçon serrait les dents. Il ne savait que faire de ses mains libres. Le visage impérieux de la tante restait penché sur le sien. Il sentait le souffle de sa voix et, par instants, presque un effleurement de ses lèvres. Peu à peu, un trouble étrange le pénétrait. À sa souffrance, quelque chose d’alangui venait se mêler... Et ainsi, pendant plusieurs minutes, la flagellation se poursuivit sur le même rythme lent qui dissolvait en lui toute volonté. Puis, dans un murmure, voici qu’il entendit :

— Gérard, ne crois-tu pas que tu mériterais d’être fouetté un peu plus fort ?

Et, comme dans un rêve, il s’entendit qui répétait en écho :

— Plus fort, Mademoiselle, s’il vous plaît...

Alors la flagellation se fit plus énergique, sans toutefois s’accélérer. Mais sous la douleur devenue cuisante, il s’étonna de sentir naître un vague plaisir. Il se rendit même compte que sa verge gonflait comme s’il eût été encore en présence des images de l’Album. La tante, sans doute, lisait cet émoi dans ses yeux.

— C’est bien, murmurait à présent sa voix envoûtante ! Tu te rachètes comme je l’espérais. Maintenant, je vois que tu peux te conduire en bon esclave. Sous le fouet, je te sens plein d’amour pour ta dominatrice.
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